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  Je voudrais dédier ce livre à l’alphabet, car ces vingt-six lettres ont changé ma vie. C’est dans ces vingt-six lettres que je me suis trouvée, et maintenant je vis mon rêve. La prochaine fois que vous prononcerez l’alphabet, souvenez-vous de son pouvoir. Je le fais tous les jours.


  CHAPITRE 1


  Le téléphone sonne sur mon bureau.


  — Allô, dis-je en décrochant pour répondre à Marley, mon assistante.


  — Salut, j’ai Tristan Miles sur la ligne 2 pour toi.


  — Dis-lui que je suis occupée.


  — Claire… C’est la troisième fois qu’il appelle cette semaine.


  — Et alors ?


  — Il va bientôt finir par lâcher l’affaire.


  — Où veux-tu en venir ?


  — Simplement au fait qu’on a payé le personnel à découvert cette semaine. Je sais bien que tu ne veux pas l’admettre, mais on est dans la panade, Claire. Il faut que tu lui parles.


  Je pousse un long soupir en me passant une main sur le visage. Je sais qu’elle a raison ; notre boîte, Anderson Media, se porte mal. Les effectifs sont désormais réduits à trois cents personnes au lieu des six cents à l’origine. Miles Media et tous nos concurrents rôdent autour de nous comme des loups depuis des mois, observant chacun de nos faits et gestes dans l’attente du moment parfait pour notre mise à mort. Tristan Miles ne fait pas exception. Responsable des acquisitions et bête noire de toutes les entreprises en difficulté de la planète, telle une sangsue, il rachète des entreprises lorsqu’elles sont au plus bas, les démantèle, et ensuite, avec ses fonds illimités, les transforme en compagnies florissantes. Et dans la fosse aux lions, c’est lui le plus gros. Il traque la moindre faiblesse et empoche des millions de dollars chaque année pour ce privilège. Ce riche salopard pourri gâté a la réputation d’être extrêmement intelligent, inflexible et dénué de tout sens moral.


  Il représente tout ce que je déteste dans le monde des affaires.


  — Écoute au moins ce qu’il a à dire… c’est tout. Il pourrait proposer quelque chose d’intéressant, on ne sait jamais, insiste Marley d’une voix implorante.


  Je ricane.


  — Oh, allez, on sait toutes les deux ce qu’il veut.


  — Claire, je t’en prie. Tu ne peux pas perdre la maison de ta famille. Je ne le permettrai pas.


  Un sentiment de tristesse m’envahit ; je déteste le fait d’en être arrivée là.


  — Très bien, finis-je par céder. Je vais écouter ce qu’il a à dire, mais rien de plus. Organise une rencontre.


  — OK, génial.


  — Ne t’emballe pas, dis-je avec un sourire narquois. Je fais ça juste pour te faire taire.


  — Entendu, mes lèvres sont officiellement scellées à partir de maintenant, promis.


  — Si seulement ! dis-je avec un sourire. Tu viendras avec moi ?


  — Oui, bien sûr. On va lui fourrer son chéquier où je pense à mister m’as-tu-vu.


  Je pouffe de rire à cette idée.


  — OK, marché conclu.


  Je raccroche et retourne à mon rapport, souhaitant déjà être à vendredi et ne plus avoir à me soucier d’Anderson Media et des factures le temps du week-end.


  Plus que quatre jours à tenir.


   


  ***


   


  Jeudi matin, Marley et moi descendons la rue d’un bon pas pour rejoindre le lieu de rendez-vous.


  — Tu peux me redire pourquoi on doit le retrouver à cet endroit ? demandé-je.


  — Il voulait qu’on se voie dans un lieu public. Il a réservé une table au Bryant Park Grill.


  Je ricane.


  — C’est curieux… ce n’est pas un rencard.


  — Ça fait probablement partie de son plan bien rodé, répond-elle avec un geste ample des mains. Un terrain neutre, continue-t-elle en écarquillant les yeux pour accentuer sa note d’humour. Où il essaiera de nous la mettre bien profond.


  — Et tout ça avec le sourire aux lèvres, dis-je avec amertume. J’espère que ce sera agréable au moins.


  Marley s’esclaffe puis recommence aussitôt à me briefer tandis que nous continuons à marcher.


  — Bon, tu te souviens de la stratégie ?


  — Oui.


  — Répète-la-moi… pour que ça me revienne.


  Je souris. Marley croit-elle vraiment que je ne la vois pas venir ? Elle me fait rire néanmoins.


  — Rester calme ; ne pas le laisser m’énerver. Ne pas lui dire non direct… histoire de le garder sous le coude au cas où.


  — Oui, c’est un super plan.


  — Normal… c’est le tien.


  Nous arrivons au restaurant et nous arrêtons à l’angle. Je sors mon miroir de poche pour remettre du rouge à lèvres. Mes cheveux bruns sont relevés en un chignon lâche. Je porte un tailleur bleu marine avec un chemisier en soie crème, des talons aiguille vernis à bout fermé, et mes boucles d’oreille en perles. Une tenue sophistiquée – je veux qu’il me prenne au sérieux.


  — J’ai l’air présentable ? demandé-je.


  — Tu as l’air sexy.


  Mon visage se décompose.


  — Je ne cherche pas à être sexy, Marley. Je veux avoir l’air d’une dure-à-cuire.


  Elle fronce les sourcils d’un air renfrogné pour jouer le jeu.


  — Une vraie dure-à-cuire, se corrige-t-elle en donnant un coup de poing dans sa paume. Une dame de fer version glamour.


  Je souris à mon amie d’une beauté saisissante ; ses cheveux courts d’un roux flamboyant sont coiffés de façon farfelue et ses lunettes papillon roses sont à la pointe de la mode. Elle porte une robe rouge sur un chemisier jaune vif avec des collants et des chaussures rouges. Si branchée qu’elle paraît en réalité déjantée. Marley est ma meilleure amie, ma confidente, et la plus bosseuse au sein de notre entreprise. Elle a toujours été à mes côtés ces cinq dernières années ; son amitié est une bénédiction, et je ne sais absolument pas où j’en serais aujourd’hui sans elle.


  — Tu es prête ? me demande-t-elle.


  — Oui. On a quelques minutes d’avance. Je voulais arriver en premier pour être en position de force.


  Les épaules de Marley s’affaissent.


  — Quand je te demande si tu es prête, tu es censée me répondre je suis toujours prête.


  Je passe devant elle.


  — Allons régler ça qu’on en finisse.


  Nous carrons les épaules d’un air résolu et pénétrons dans le restaurant. Le serveur nous sourit.


  — Bonjour, mesdames. Que puis-je faire pour vous ?


  — Ah.


  Je lance un bref regard à Marley avant de répondre :


  — Nous avons rendez-vous.


  — Tristan Miles ? demande le serveur.


  Je fronce les sourcils. Comment peut-il le savoir ?


  — Oui… en effet.


  — Il a réservé la salle privée à l’étage.


  Il désigne l’escalier.


  — Comme c’est étonnant, marmonné-je dans ma barbe.


  Marley affiche une moue dégoûtée et nous empruntons l’escalier.


  La salle à l’étage est déserte. Nous balayons les environs du regard et j’aperçois un homme au téléphone sur le balcon. Grand et musclé avec un costume bleu marine parfaitement ajusté et une chemise d’un blanc éclatant. Ses cheveux bruns et ondulés sont plus longs sur le dessus. Il semblerait davantage à sa place dans un shooting de mannequinat que dans la fosse aux lions.


  — La vache… il est canon, murmure Marley.


  — La ferme, bredouillé-je, paniquée à l’idée qu’il puisse l’entendre. Détends-toi, tu veux ?


  — Facile à dire.


  Elle me tapote la cuisse et je fais de même sur la sienne en retour.


  L’homme se tourne vers nous et affiche un large sourire en levant un index pour nous indiquer qu’il n’en a pas pour longtemps. Les coins de ma bouche se relèvent pour simuler un sourire ; il se retourne pour finir sa conversation téléphonique, et je le regarde de travers dans son dos tandis que ma colère monte. Comment ose-t-il nous faire attendre ?


  — Pas un mot, dis-je à voix basse.


  — Je peux siffler ? murmure Marley en le regardant de la tête aux pieds. J’ai carrément envie de siffler ce type. Connard ou pas.


  Je me pince l’arête du nez – c’est déjà la cata.


  — Contente-toi de te taire, je t’en supplie.


  — OK, OK, répond Marley en faisant mine de zipper ses lèvres.


  L’homme raccroche et se dirige vers nous, incarnant l’assurance. Un sourire radieux aux lèvres, il me tend la main.


  — Bonjour, Tristan Miles.


  Entre fossettes et mâchoire carrée et dents blanches et…


  Je lui serre la main. Elle est grande et robuste, et je prends aussitôt la mesure de sa virilité torride. Le courant qui me traverse à son contact me pousse à reculer d’un pas bien malgré moi. Je ne veux pas qu’il sache que je le trouve attirant.


  — Bonjour, Claire Anderson. Enchantée. Voici Marley Smithson, mon assistante, dis-je en la désignant.


  — Bonjour, Marley. Enchanté, dit-il en souriant avant de nous indiquer la table. Si vous voulez bien vous asseoir.


  Je prends place avec une boule dans la gorge – génial. J’étais déjà énervée en arrivant et voilà qu’en plus il est séduisant.


  — Café ? Thé ? demande-t-il en désignant le plateau. J’ai pris la liberté de nous commander une collation.


  — Café, s’il vous plaît. Avec seulement un nuage de lait.


  — Pour moi aussi, ajoute Marley.


  Il nous sert nos boissons avec diligence et les place devant nous avec une assiette de petits gâteaux.


  Je serre la mâchoire pour m’empêcher de dire quoi que ce soit de sarcastique, et il finit par s’asseoir en face de nous. Il déboutonne sa veste d’une main, s’adosse à sa chaise et ses yeux se posent sur moi.


  — Je suis ravi de vous rencontrer enfin, Claire. J’ai tellement entendu parler de vous.


  Je hausse un sourcil, agacée. Sa voix est rauque et sensuelle, et j’ai horreur de ça.


  — De même.


  Je baisse les yeux et remarque les boutons de manchette en or et onyx noir ainsi que la luxueuse Rolex ; tout respire l’argent chez ce type. La senteur de son après-rasage flotte dans l’air entre nous. Je fais de mon mieux pour ne pas l’inhaler – elle est surnaturelle. Je jette un coup d’œil à Marley, qui sourit d’un air niais en le regardant fixement… complètement envoûtée.


  Génial.


  Il est toujours adossé à sa chaise, détendu et confiant, calme et calculateur.


  — La semaine s’est bien passée ?


  — Très bien, merci, dis-je, ma patience presque à bout. Venons-en directement au fait, monsieur Miles, voulez-vous ?


  — Tristan, me corrige-t-il.


  — Tristan. Pourquoi teniez-vous autant à me rencontrer ? Qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à m’appeler cinq fois par semaine au cours du dernier mois ?


  Il pose un index sur ses lèvres charnues d’un air amusé et son regard soutient le mien.


  — J’observe Anderson Media depuis un bon moment déjà.


  Je hausse un sourcil.


  — Vraiment… et qu’avez-vous appris ?


  — Vous licenciez du personnel tous les mois.


  — Je réduis les effectifs, et alors ?


  — Vous le faites par obligation.


  Quelque chose me hérisse le poil chez ce type.


  — Je ne suis pas intéressée par ce que vous pourriez nous proposer, monsieur Miles, dis-je d’un ton mordant.


  Je reçois un coup de pied brusque dans la cheville sous la table.


  Aïe… ça fait mal. La douleur me fait grimacer et je regarde Marley qui écarquille les yeux pour me signaler de ne pas ajouter quoi que ce soit.


  — Qu’est-ce qui vous dit que j’ai l’intention de vous faire une offre ? demande-t-il calmement.


  Combien de fois a-t-il déjà eu une conversation similaire ?


  — Ce n’est pas le cas ?


  — Non, répond-il avant de prendre une gorgée de son café. J’aimerais en effet racheter votre entreprise, mais je ne compte pas négocier.


  — Vous ne comptez pas négocier.


  Je ricane.


  Marley me donne un nouveau coup de pied. La vache, ça fait mal. Je la regarde de travers, et elle fait semblant de sourire.


  — On se détend, articule-t-elle silencieusement.


  — Qu’entendez-vous par là, monsieur Miles ?


  — Tristan, me corrige-t-il.


  — Je vous appellerai comme je veux.


  Il m’adresse un sourire joueur et sensuel, comme s’il savourait chaque instant de cette entrevue.


  — Je vois bien que vous êtes une femme passionnée, Claire, et c’est admirable, mais voyons… soyons sérieux deux minutes.


  Je pince les lèvres, m’efforçant de demeurer silencieuse.


  — Votre entreprise a été largement déficitaire ces trois dernières années. Vous perdez des comptes publicitaires à tout va.


  Il porte la main à sa tempe en me regardant fixement avant d’ajouter :


  — Je suppose que les rapports financiers sont cauchemardesques.


  Je ravale la boule que j’ai dans la gorge tandis que nous nous regardons en chiens de faïence.


  — Je peux vous débarrasser de ce fardeau et vous pourrez de votre côté prendre des vacances bien méritées.


  La colère commence à bouillonner en moi.


  — Vous aimeriez vraiment ça, pas vrai ? Jouer les gentils et me délester de ce fardeau, comme vous dites. Arriver sur votre destrier et sauver la situation comme un preux chevalier blanc.


  Son regard soutient le mien et il esquisse un sourire.


  — Je ne lâcherai jamais mon entreprise, je me battrai jusqu’au bout.


  Je reçois un ultime petit coup de pied et je sursaute, perdant ce qui me restait de patience.


  — Arrête de me donner des coups, Marley, m’agacé-je.


  Tristan affiche un grand sourire en nous regardant tour à tour.


  — Au contraire, continuez à la secouer, Marley. Faites-lui entendre raison.


  Je lève les yeux au ciel, mortifiée par le fait que mon assistante malmène mes chevilles et c’est là qu’il se penche en avant, plus déterminé que jamais.


  — Claire, entendons-nous bien. J’obtiens toujours ce que je veux. Et ce que je veux, c’est Anderson Media. Je peux vous racheter aujourd’hui à un prix correct, ce qui vous permettra d’être à l’abri, ou…, marque-t-il une pause en haussant les épaules d’un air désinvolte. Je peux attendre six mois et le faire pour une bouchée de pain lorsque l’entreprise sera en liquidation judiciaire, ce qui vous laissera complètement sur la paille.


  Il plaque ses mains sur la table devant lui.


  — Nous savons tous les deux que la fin est proche.


  — Espèce de connard arrogant, murmuré-je alors qu’il lève le menton et sourit fièrement.


  — Si les gentils avaient l’habitude de gagner, ça se saurait, Claire.


  Mon cœur commence à battre plus vite tandis que ma colère monte.


  — Prenez le temps de réfléchir, ajoute-t-il.


  Il sort sa carte de visite et la fait glisser vers moi sur la table.


   


  TRISTAN MILES


  212-555-4946


   


  — Je sais que vous ne voulez pas vendre votre entreprise de cette façon, mais vous devez être réaliste, continue-t-il.


  Je regarde fixement cet homme assis là, froid et sans cœur, et je sens mes émotions bouillonnantes dangereusement près d’affleurer.


  Aucun de nous ne veut baisser les yeux.


  — Acceptez ma proposition, Claire. Je vous communiquerai le montant par mail cet après-midi. Je veillerai à votre sécurité financière.


  Ma raison s’envole et je me penche en avant à mon tour.


  — Et qui veillera au respect de la mémoire de mon défunt mari, monsieur Miles ? demandé-je d’un ton acerbe. Certainement pas Miles Media.


  Il pince les lèvres, mal à l’aise pour la première fois.


  — Savez-vous quoi que ce soit à propos de moi et d’Anderson Media ? ajouté-je.


  — Je me suis renseigné, oui.


  — Vous devez donc savoir que cette entreprise est le fruit du travail passionné de mon mari. Il est parti de zéro et a travaillé d’arrache-pied pendant une décennie pour la développer. Son rêve était de la transmettre à ses trois fils.


  Son regard continue à soutenir le mien. Je tape du poing sur la table tandis que les larmes me montent aux yeux et je poursuis :


  — Alors je ne tolérerai pas que vous restiez assis là à me menacer avec cet air suffisant, car croyez-moi, monsieur Miles… tout ce que vous me balancez à la figure n’est rien comparé à la douleur de l’avoir perdu.


  Je me lève.


  — J’ai déjà connu le pire, et je ne me laisserai pas marcher sur les pieds par un salopard pourri gâté avec les poches pleines.


  Il affiche une moue indifférente.


  — Ne m’appelez plus, ajouté-je avec hargne en repoussant ma chaise.


  — Réfléchissez-y, Claire.


  — Allez au diable.


  Je me dirige vers la porte d’un pas furieux.


  — Elle est dans un mauvais jour, c’est tout. Je vous assure que nous allons y réfléchir, bredouille Marley avec embarras. Merci pour les gâteaux… c’était délicieux.


  Je sèche mes larmes d’un geste énervé tandis que je descends les marches quatre à quatre et ressors du restaurant en trombe. Je suis incrédule face à mon manque de professionnalisme. Les larmes me montent une fois de plus aux yeux. Bon, je lui aurai au moins tenu tête, non ?


  Marley trottine pour rester à ma hauteur. Elle a sagement décidé de se taire et se contente de regarder à droite et à gauche.


  — Oh et puis merde, Claire… si on oubliait le boulot pour aujourd’hui ? Allons plutôt boire un coup.


   


  ***


   


  TRISTAN


   


  Debout près de la fenêtre, je contemple New York. Les mains dans les poches de mon costume, j’ai l’estomac noué par un sentiment étrange.


  Claire Anderson.


  Belle, intelligente, et fière.


  Malgré tous mes efforts pour ne plus penser à elle durant ces trois derniers jours depuis notre entrevue, je n’y arrive pas.


  Son apparence, son parfum, la courbe de ses seins sous son chemisier en soie.


  Ses yeux flamboyants.


  Je n’avais pas vu une femme d’une telle beauté depuis bien longtemps, et ses propos, d’une telle franchise, tournent en boucle dans mon esprit.


  « Alors je ne tolérerai pas que vous restiez assis là à me menacer avec cet air suffisant, car croyez-moi, monsieur Miles… tout ce que vous me balancez à la figure n’est rien comparé à la douleur de l’avoir perdu. J’ai déjà connu le pire, et je ne me laisserai pas marcher sur les pieds par un salopard pourri gâté avec les poches pleines. »


  Je m’assieds à mon bureau et fais rouler un stylo sous mes doigts en songeant à ce que je dois dire. Il faut que je l’appelle pour donner suite à notre entretien et je redoute ce moment. Je pousse un long soupir et compose son numéro.


  — Bureau de Claire Anderson.


  — Bonjour, Marley. Tristan Miles à l’appareil.


  — Oh, bonjour, Tristan, répond-elle d’une voix joviale. Vous désirez parler à Claire ?


  — Oui, en effet. Est-ce qu’elle est disponible ?


  — Je vous mets tout de suite en relation.


  — Merci.


  J’attends, puis elle répond enfin.


  — Allô, Claire à l’appareil.


  Je ferme les yeux au son de sa voix… sensuelle, rauque… séduisante.


  — Bonjour, Claire. C’est Tristan.


  — Oh.


  Elle n’ajoute rien.


  Merde… Marley ne lui a pas dit que c’était moi.


  Un sentiment qui ne m’est pas familier commence à s’infiltrer en moi.


  — Je voulais juste savoir comment vous alliez suite à notre entrevue. Je suis désolé si je vous ai contrariée.


  Je grimace. Qu’est-ce que tu fabriques ? Ce n’est pas ce qui était prévu. 


  — Ce que je ressens ne vous regarde pas, monsieur Miles.


  — Tristan.


  — Que voulez-vous ? demande-t-elle d’un ton mordant m’indiquant qu’elle perd patience.


  Mais je ne trouve rien à répondre…


  — Tristan ? me relance-t-elle.


  — Je me demandais si vous accepteriez de dîner avec moi samedi soir.


  Je ferme les yeux, horrifié. Qu’est-ce que je suis en train de faire, au juste ?


  Elle demeure silencieuse un instant, puis me répond d’un ton surpris :


  — Vous me proposez un rencard ?


  Mon visage se crispe.


  — Je n’aime pas la façon dont les choses se sont passées durant notre rendez-vous. J’aimerais repartir sur de bonnes bases.


  — Vous plaisantez, j’espère, ricane-t-elle avec condescendance. Même si vous étiez le dernier homme sur cette planète, je ne sortirais pas avec vous. L’argent et le physique ne comptent pas à mes yeux, monsieur Miles, ajoute-t-elle après avoir baissé la voix.


  Je me mords la lèvre inférieure… aïe.


  — Notre entretien n’avait rien de personnel, Claire.


  — C’était très personnel pour moi. Trouvez-vous une bimbo pour votre dîner, Tristan. Je n’ai aucune envie de sortir avec un connard insensible comme vous.


  J’entends un cliquetis lorsqu’elle raccroche.


  Je regarde fixement le téléphone dans ma main. Ses mots agressifs m’ont provoqué une montée d’adrénaline.


  Je ne sais pas si je suis choqué ou impressionné.


  Un peu des deux, peut-être.


  C’est bien la première fois que quelqu’un me rejette, et on ne m’a certainement jamais parlé de la sorte.


  Je me tourne vers mon ordinateur et tape dans ma barre de recherche Google :


  « Qui est Claire Anderson ? »


  CHAPITRE 2


  CLAIRE


  SIX MOIS PLUS TARD


   


  Je lis l’invitation sous mes yeux.


   


  MAÎTRISEZ VOTRE ESPRIT


   


  Mon Dieu, quel ramassis de conneries !


  Je dois trouver un moyen d’y échapper – honnêtement, je ne vois pas ce qui pourrait être pire.


  — Je pense que ça va te faire du bien, dit Marley.


  Je regarde ma fidèle amie tandis qu’elle me sort son meilleur argumentaire de vente pour tenter de me pousser hors de ma zone de confort. Je sais que ses intentions sont louables, mais là, ça va trop loin.


  — Marley, je peux te dire franchement et dès maintenant que si tu penses qu’un séminaire motivationnel avec tous ces illuminés va m’aider, c’est que tu es encore plus tarée que ce que je pensais.


  — Arrête ; ça va être fantastique. Pars, fais le point, et recentre-toi. Tu reviendras requinquée et tout se remettra en place : l’entreprise, ta vie, et tout le reste.


  Je lève les yeux au ciel.


  — Allez… est-ce qu’on peut au moins tomber d’accord sur le fait que tu dois changer d’état d’esprit ? me demande-t-elle en s’asseyant sur mon bureau.


  — Peut-être, oui.


  Je soupire d’un air abattu.


  — Et ce n’est pas ta faute si tu es à plat. Tu as fait face à tellement de choses : la mort soudaine de ton mari, l’éducation de tes trois garçons, et les difficultés pour maintenir l’entreprise à flot. Un véritable enfer. Puis soyons réalistes, ça fait cinq ans que tu te bats, depuis la mort de Wade.


  — Tu es vraiment obligée de le dire à voix haute ? Ça semble encore plus déprimant.


  Je pousse un autre soupir alors que quelqu’un toque à la porte de mon bureau.


  — Entrez.


  Gabriel apparaît, un large sourire aux lèvres.


  — Prête pour le déjeuner, mam’zelle ?


  Ses yeux se tournent vers Marley.


  — Salut, Marls.


  — Salut, répond-elle avec un sourire niais.


  Je souris aussi.


  — Monsieur Ferrara… vous êtes en avance, dis-je en regardant ma montre. Notre déjeuner n’est pas avant une heure. Tu ne m’avais pas dit quatorze heures ?


  — Ma réunion s’est terminée plus tôt que prévu, et j’ai faim. Allons-y maintenant.


  Je regarde ce grand italien, ténébreux et beau dans son costume de marque. Gabriel Ferrara est une vedette à New York, mais pour moi, c’est seulement un très bon ami. Il connaissait mon défunt mari, et même si je ne l’ai jamais rencontré lorsque Wade était en vie, il m’a contactée peu après sa mort. Il possède l’une des plus grandes entreprises médiatiques au monde, et son immeuble n’est pas loin d’ici. Il me donne des conseils ici et là, et nous déjeunons ensemble lorsque l’occasion se présente. C’est totalement platonique entre nous – c’est un roc sur lequel je m’appuie de temps à autre.


  — Gabe, dis à Claire qu’elle doit aller à ce séminaire, lui demande Marley avec un soupir exaspéré.


  Il nous regarde tour à tour en fronçant les sourcils.


  — D’accord… Claire, tu dois aller à ce séminaire, répète-t-il sans grand enthousiasme. Allons manger, maintenant. Les sushis nous attendent.


  Marley me regarde droit dans les yeux.


  — Est-ce que tu peux juste prendre une semaine de congé et aller à Paris ? Prends du temps pour toi, sans les enfants. Je peux tout superviser ici. Avec l’apport de fonds qu’on vient d’avoir, les choses vont bien se passer. Profites-en pour recharger tes batteries.


  Je laisse échapper un long soupir. Je sais que je dois me sortir de ce marasme. Ma vie est si morne ; je n’ai plus le cœur à rien. Le peps et l’insouciance de ma vie d’avant ont été remplacés par de l’animosité. À certains moments, j’en veux tellement à Wade de m’avoir laissée dans un tel pétrin que dans ma tête, je l’envoie promener, comme s’il pouvait m’entendre, et après, je me sens extrêmement coupable, parce que je sais qu’il aurait donné n’importe quoi pour voir grandir ses fils et qu’il ne m’aurait jamais abandonnée s’il avait eu le choix.


  La vie est simplement injuste parfois.


  On dit que ce sont toujours les meilleurs qui s’en vont les premiers. Ne pouvait-il pas échapper à cette règle ?


  — Va au séminaire, me presse Marley. Je ne te laisserai pas partir déjeuner tant que tu n’auras pas dit oui.


  — Allez, on y va. Oui. C’est d’accord ; elle y participera, intervient Gabriel pour tenter de mettre fin à la conversation.


  Je ne bouge pas d’un pouce et il soupire longuement en se laissant tomber sur le canapé.


  — Tu sais bien que je ne suis pas douée pour tout ce charabia émotionnel.


  Je me lève et commence à ranger des dossiers.


  — Les conneries qu’ils racontent sont au summum de la dinguerie.


  — Je pense qu’un peu de dinguerie ne te ferait pas de mal parce que le fond du trou, c’est un endroit glauque, lâche Marley avec un soupir qui a le don de me tirer un sourire triste.


  — C’est vrai ça, dit gaiement Gabriel, le nez sur son téléphone.


  Je continue à ranger. Ils ont raison. Je n’ai pas du tout envie de me retrouver au fond du trou. Je me rassieds sur ma chaise, les yeux rivés sur mon amie pleine d’espoir.


  — Vas-y, ça te fera du bien. C’est à Épernay, la capitale française du champagne, nom d’un chien ! On ne peut pas faire mieux, Claire. C’est déductible en plus, donc soit tu te paies ce voyage, soit tu files ce fric aux impôts – à toi de voir. Imagine : tu pourras te faire masser tous les après-midis et après, tu pourras boire deux litres de champagne tous les soirs pour accompagner ton dîner gastronomique avant de t’écrouler sur ton lit dans une torpeur qui sera la bienvenue.


  — C’est très joli, Épernay, marmonne Gabriel d’un air distrait. L’endroit vaut le détour.


  — Tu es déjà allé là-bas ? demandé-je.


  — Plusieurs fois, oui. J’y étais avec Sophia l’été dernier. Elle adore ce coin.


  Je m’imagine seule dans une chambre d’hôtel luxueuse. Je ne suis pas partie de chez moi depuis si longtemps. Cinq ans, en réalité.


  — Dîner gastronomique et champagne. C’est tentant, c’est sûr.


  — Et si la partie « conférence » du voyage est barbante, tu n’auras qu’à l’esquiver et profiter de cette semaine en France pour t’occuper de toi. Tu as besoin de faire une pause, dit Marley.


  Gabriel se lève.


  — C’est réglé. Tu y vas. Dépêche-toi, je meurs de faim.


  Je pousse un long soupir.


  — Tu veux bien, pour me faire plaisir ? insiste Marley en prenant ma main dans la sienne. Je t’en prie.


  Elle me sourit avec candeur en battant des cils pour tenter de m’attendrir.


  Mon Dieu, elle ne lâchera pas l’affaire.


  — D’accord, cédé-je avec un énième soupir. Je vais y aller.


  Marley bondit à bas de mon bureau et applaudit avec enthousiasme.


  — Oui, ça va être super pour toi, Claire. C’est pile ce qu’il te faut, s’écrie-t-elle en se précipitant vers la porte. Je vais réserver les vols de suite avant que tu changes d’avis.


  Je lève les yeux au ciel en attrapant mon sac à main.


  — J’en tremble déjà.


  — Oooh, je suis vraiment contente, ajoute-t-elle en gesticulant avant de sortir en trombe.


  — On y va ? demande Gabriel.


  — Oui. Je n’ai pas vraiment envie de sushis, par contre.


  — Aucun souci, répond-il en m’invitant à quitter la pièce d’un geste de la main. C’est toi qui choisis, mais vite. Je suis au bord de la syncope.


   


  ***


   


  — OK. Passons les détails en revue, dit Marley en sirotant son verre.


  J’acquiesce d’un hochement de tête en prenant une bouchée de mon plat. Nous déjeunons dans un restaurant.


  Marley sort son agenda et commence à lire sa liste à voix haute. Nous sommes à la veille de mon départ pour le séminaire.


  — Tes valises sont faites.


  — Affirmatif.


  Elle coche la première case sur sa liste.


  — Les cheveux, c’est bon. Les rendez-vous, c’est réglé, marmonne-t-elle pour elle-même en parcourant ses notes.


  Je continue à manger, absolument pas enthousiaste vis-à-vis de la semaine à venir.


  — Oh…


  Elle fronce les sourcils et lève les yeux vers moi.


  — Tu as fait une séance d’épilation ?


  Je lève les yeux au ciel.


  — Les occasions ne manquent pas à ce genre de séminaires, Claire.


  — Tu plaisantes ? demandé-je en la regardant fixement d’un air impassible. Tu veux que j’aille à ce séminaire pour m’envoyer en l’air ?


  — Eh bien… pourquoi pas ? répond-elle en haussant les épaules.


  Je repose brusquement mon couteau et ma fourchette.


  — Marley, le sexe est bien la dernière chose sur ma liste. Je suis toujours une femme mariée dans ma tête.


  Son visage se décompose et elle met son stylo et son agenda de côté.


  — Mais tu ne l’es plus, Claire.


  Elle prend ma main par-dessus la table.


  — Wade est mort, ma bichette. Il y a cinq ans maintenant… et je suis sûre qu’il ne voudrait pas que tu passes le restant de tes jours seule.


  Je baisse les yeux vers l’assiette posée devant moi.


  — Il voudrait que tu profites un max de la vie… pour vous deux.


  Je sens une boule se former dans ma gorge.


  — Il voudrait que tu sois heureuse et qu’on s’occupe de toi… que tu sois aimée.


  Je tortille mes doigts sur mes genoux.


  — C’est juste que…


  Ma voix se brise.


  — C’est juste que quoi ?


  — Je pense que je n’arriverai jamais à tourner la page, Marl, dis-je tristement. Je ne vois pas comment je pourrais trouver un homme à la hauteur de Wade Anderson.


  — Personne ne le remplacera jamais, Claire. C’est ton mari, répond-elle avec un sourire bienveillant. Je dis juste que tu peux sortir avec un homme de temps en temps. Amuse-toi un peu… c’est tout.


  — Peut-être, dis-je sans grande conviction.


  — Il faut que tu enlèves ta bague de fiançailles et ton alliance pour les mettre sur ton autre main.


  Les larmes me montent aussitôt aux yeux à cette seule idée.


  — Aucun homme ne t’approche parce qu’ils pensent tous que tu es mariée.


  — Ça me va très bien comme ça.


  — Wade n’est sûrement pas du même avis. Et quand il jugera quelqu’un digne de toi, il le poussera dans tes bras. Mais tu devras être prête.


  Je regarde ma magnifique amie droit dans les yeux à travers mes larmes.


  — Il est encore avec toi. Il sera toujours avec toi et tu peux être certaine qu’il veille sur toi, mais tu dois aller de l’avant maintenant, Claire.


  Mon regard soutient le sien.


  — Tu n’es pas morte avec lui dans cet accident. Profite de la vie tant que c’est possible.


  Je baisse la tête et regarde fixement mon assiette sur la table, mon appétit soudain en berne.


  — Je vais te réserver une séance de laser pour cet après-midi.


  Je reprends mes couverts.


  — Ils vont avoir besoin d’une débroussailleuse. J’ai tout laissé en friche.


  Marley pouffe de rire.


  — Eh bien, il est temps d’y remédier.


   


  ***


   


  Je me gare et je regarde fixement la maison sous mes yeux.


  Notre maison.


  Celle que Wade et moi avons construite ensemble – celle où nous avions prévu de vieillir ensemble.


  Notre petit coin de paradis à Long Island. Wade tenait à ce que sa progéniture grandisse dans un cadre semi-rural. Il avait lui-même grandi à New York et tout ce qu’il voulait pour ses enfants, c’était un grand terrain où ils pourraient jouer librement chaque fois qu’ils en auraient l’envie.


  Nous avons acheté une parcelle et construit notre maison. Rien d’extravagant. Un bardage en bois et une grande terrasse autour, un garage spacieux, et une allée avec un panier de basket. Quatre chambres, deux pièces de vie, et une vaste cuisine rustique.


  Tellement à l’image de Wade. À l’époque, nous aurions pu nous permettre quelque chose de bien plus luxueux, mais au final, il voulait une maison de campagne emplie de rires et d’enfants.


  Et c’est ce que nous avons eu.


  Mes pensées dérivent vers ce début de matinée, lorsque la police a toqué à ma porte.


  — Madame Claire Anderson ?


  — C’est moi, oui. 


  — Je suis vraiment désolé ; un accident s’est produit. 


  Les heures suivantes avaient été interminables et douloureuses. Je m’en souviens encore avec tant de clarté – ce que j’ai ressenti, ce que j’ai dit, ce que je portais.


  La façon dont mon cœur sombrait.


  Je me revois penchée au-dessus de lui à la morgue, en train de pleurer et de murmurer des choses à son corps inerte, lui faisant une promesse éternelle tandis que j’écartais ses cheveux de son visage.


  J’élèverai nos enfants selon tes souhaits. Je poursuivrai ce que nous avons commencé. Je continuerai à faire de tes rêves une réalité… tu as ma parole. Je t’aime, mon chéri. 


  Je fonds en larmes et m’efforce de revenir à l’instant présent. Le fait de repenser à ce moment-là n’est pas bon pour moi. à chaque fois que je m’y autorise, c’est comme si je le perdais de nouveau.


  La douleur est omniprésente, mais certains jours, je suis à l’agonie. Je suis une coquille vide. Mon corps fonctionne comme il faut, mais je respire à peine.


  Je suffoque sous le poids des responsabilités.


  Les promesses que j’ai faites à mon mari dans les heures qui ont suivi sa mort ont entraîné de lourdes conséquences.


  Je ne sors jamais le soir, je ne sociabilise plus, je travaille d’arrache-pied… à la fois à la maison et au bureau.


  Toujours occupée à perpétuer les rêves de Wade ; à faire en sorte que ses enfants soient aimés et protégés ; à maintenir son entreprise sur les rails. C’est difficile et je me sens seule, et bon sang, j’aimerais simplement qu’il passe la porte un de ces quatre matins pour me secourir.


  Je repense à ce que Marley m’a dit un peu plus tôt.


  Il est encore avec toi. Il sera toujours avec toi et tu peux être certaine qu’il veille sur toi, mais tu dois aller de l’avant maintenant, Claire. 


  Au fond de moi, je sais qu’elle a raison. Comme l’écho d’un chant dans la brise, ses paroles s’attardent dans mon esprit. Érodant mes défenses.


  Je regarde dans le vide, en proie à une immense tristesse. Il ne reviendra pas.


  Il ne reviendra jamais.


  Le temps est venu ; j’en suis consciente.


  Ce n’est pas moins douloureux pour autant.


  Je ne m’imaginais pas vivre sans lui. Je ne sais pas comment j’arrive à le faire.


  Je ne veux pas devoir apprendre à le faire.


  Je pose les yeux sur ma bague de fiançailles et mon alliance avant de les agripper, me préparant à réaliser l’impensable.


  Oppressée, je cligne des yeux pour chasser mes larmes et lentement, je commence à retirer les anneaux de mon annulaire. Ils restent coincés au niveau de la jointure pendant un bref instant, puis je parviens enfin à les enlever.


  Je serre le poing. Ma main me semble légère sans le poids de mes bagues et je regarde fixement la bande de peau blanche sur mon doigt nu. Cette marque de bronzage me rappelle ce que j’ai perdu.


  Je déteste ma main sans ses bagues.


  Je déteste ma vie sans son amour.


  Submergée par mes émotions, je pose ma tête sur le volant… et pour la première fois depuis bien longtemps, je m’autorise à pleurer.


   


  Je mets une dernière paire de chaussures dans ma valise. Je pars demain pour le séminaire.


  — Je pense que c’est bon.


  — Tu as pris ta brosse à dents ? demande Patrick alors qu’il est allongé à plat ventre sur mon lit, à côté de ma valise.


  Le plus jeune de mes enfants est aussi le plus réfléchi. Il n’oublie jamais rien.


  — Pas encore. J’en ai encore besoin. Je la mettrai dans la valise demain matin.


  — OK.


  — Bon, mamie sera là quand tu rentreras de l’école.


  — Oui, oui, je sais, dit-il en levant les yeux au ciel. Et je dois t’appeler aussitôt si Harry fait des bêtises ou si Fletcher pique une crise.


  Il soupire après avoir récité mes consignes.


  — Oui, tout à fait.


  Ses frères ne le savent pas, mais Patrick est aussi mon informateur. Je sais ce qu’ils ont fait avant même qu’ils aient fini de le faire.


  J’ai trois fils. Fletcher a dix-sept ans et œuvre de manière non officielle comme mon garde du corps personnel. Harry a treize ans et ce petit génie finira lauréat du prix Nobel ou en prison, j’en mettrais ma main à couper. C’est l’être humain le plus espiègle que je connaisse, toujours en train de s’attirer des ennuis – surtout à l’école.


  Et puis il y a mon bébé, Patrick, qui a seulement neuf ans. Il est adorable, gentil, sensible, et tout ce que ses frères ne sont pas. Il est aussi celui pour qui je me fais le plus de souci, celui qui a le plus manqué d’un père puisque ce dernier est mort lorsqu’il avait seulement quatre ans.


  Il ne se souvient même pas de lui.


  Il a des photos de Wade partout dans sa chambre. Il le vénère comme un héros. Comme nous tous, évidemment, mais l’obsession de Patrick est presque excessive. Il me demande de lui parler de son père au moins deux fois par jour. Il sourit et écoute avec attention tandis que je lui parle du passé et que je lui raconte des anecdotes sur son papa. Il connaît tous les plats favoris de ce dernier dans les restaurants et veut toujours commander la même chose. Il porte l’un des vieux tee-shirts de son père pour dormir. Moi aussi, mais je ne l’avouerais jamais.


  Pour être honnête, j’appréhende toujours un peu l’histoire qu’il me demande le soir. Même si nous rions souvent de certains souvenirs, quand les enfants vont se coucher et tombent dans un profond sommeil réparateur, moi je me repasse la scène en boucle dans mon esprit.


  Souhaitant que tout redevienne comme avant.


  Wade vit encore ici avec nous, mais pas en chair et en os, c’est tout.


  Sa mort est suffisamment réelle pour que je me sente seule… mais pas assez pour que je puisse envisager d’aller de l’avant.


  Je suis coincée entre les deux, à mi-chemin entre l’enfer et le paradis.


  Éperdument amoureuse du fantôme de mon mari.


  — OK, lis-moi la liste.


  — Vêtements de tra… trav…, dit Patrick en fronçant les sourcils.


  — Vêtements de travail.


  — Oui ! s’exclame-t-il en souriant fièrement d’y être presque arrivé.


  J’ébouriffe ses cheveux bruns aux pointes bouclées.


  — C’est bon.


  Il coche le mot.


  — Vêtements quo…


  Il fronce les sourcils, comme s’il était coincé.


  — Vêtements quotidiens ? demandé-je.


  Il acquiesce d’un hochement de tête.


  — C’est bon.


  — Pyjama.


  Ses épaules tressautent de contentement et il précise :


  — Je le connaissais celui-là.


  — Je sais, tu lis de mieux en mieux, mon grand.


  Patrick souffre de dyslexie et la lecture est un exercice difficile pour lui, mais il fait des progrès. Je vérifie dans ma valise.


  — Je l’ai.


  Il coche puis passe à l’élément suivant sur la liste.


  — Chaussures ?


  — C’est bon.


  — Sèche che… chev…


  Il fronce de nouveau les sourcils, extrêmement concentré.


  — Sèche-cheveux ?


  — Oui.


  — Je l’ai.


  — Robes.


  Je gonfle les joues et jette un œil dans ma penderie.


  — Hmm, qu’est-ce que j’ai comme robes ?


  Je passe les vêtements sur les cintres en revue.


  — J’ai seulement des robes de soirée. Pas terrible pour un séminaire de boulot. Hmm…


  J’en attrape une noire et je la plaque contre moi avant de me regarder dans le miroir.


  — Elle est belle, cette robe. Quand est-ce que tu l’as portée avec papa ?


  — Eh bien…


  Je fronce les sourcils. Je n’en ai aucune idée, mais il faut que j’invente quelque chose, comme je le fais toujours.


  — … on est allés manger une pizza et après ça, on est allés danser.


  Il sourit d’un air béat et je sais qu’il est en train d’imaginer ce que je viens de lui raconter.


  — Vous avez mangé une pizza à quoi ?


  — Pepperoni.


  Il écarquille les yeux.


  — On peut manger des pizzas ce soir ?


  — Si tu veux.


  — Oui !


  Il fait un geste victorieux du poing avant d’ajouter :


  — On peut manger des pizzas ce soir, crie-t-il à ses frères en sortant de la chambre en courant. Je vais prendre une pepperoni, comme papa.


  Je souris avec tristesse. Il serait vraiment déçu s’il savait que Wade aurait pris une pizza aux anchois avec supplément piment, alors je vais le laisser savourer sa pizza au pepperoni avec un grand sourire sur le visage.


  Je prends quelques robes et je les fourre dans ma valise ; elles devront faire l’affaire. Je n’ai pas le temps d’aller acheter autre chose.


  J’observe ma valise fin prête, les mains sur les hanches.


  — OK, je pense que c’est bon. Séminaire, me voilà !


   


  ***


   


  La voiture s’arrête devant l’entrée principale du château de Makua.


  — Waouh, murmuré-je en regardant par la vitre.


  Mon vol a duré presque huit heures, puis mon chauffeur m’a récupérée et il nous a fallu encore trois heures pour arriver jusqu’ici. Je suis exténuée après un si long voyage, mais soudain, je me sens électrisée.


  Le chauffeur sort ma valise du coffre et je lui donne un pourboire avant de lever les yeux vers le grand édifice qui se dresse devant moi.


   


  MAÎTRES DE L’ESPRIT


   


  Même le nom de ce séminaire est ridicule. J’entre avec ma valise à roulettes et je fais la queue à la réception.


  Ce beau bâtiment désuet semble d’un autre temps. L’intérieur est luxueux et opulent, et j’ai l’impression d’avoir remonté le temps. Le hall d’accueil est vaste et un immense escalier circulaire en est l’élément central.


  — Personne suivante, annonce le réceptionniste alors que chacun s’avance d’un pas traînant.


  J’observe les gens devant moi dans la file. Je me demande s’ils sont là pour le séminaire.


  Il y a deux jeunes femmes qui ressemblent à des poupées Barbie. Des lèvres pulpeuses en silicone et… comment peuvent-elles penser que ces cils ridiculement longs les rendent jolies ? Elles n’ont pas mal aux yeux avec quelque chose d’aussi lourd sur les paupières ?


  L’une d’elles a de longs cheveux blonds décolorés avec des extensions visibles aux racines. Pff… vraiment de mauvais goût. L’autre a une épaisse crinière noire bouclée. Les deux sont courtement vêtues et tirées à quatre épingles. Je resserre ma queue-de-cheval et rajuste mon chemisier en lin avec la sensation d’être complètement à côté de la plaque. Bon sang, j’aurais dû mettre quelque chose d’un peu plus chic.


  La blonde remarque ma présence derrière elles.


  — Oh, bonjour. Vous êtes là pour le séminaire Maîtres de l’esprit ?


  — Oui, dis-je avec un sourire maladroit. Et vous ?


  — Ouiii, répond-elle d’une voix stridente. Oh là là, j’ai tellement hâte ! Je m’appelle Ellie. Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?


  — Euh…


  Je hausse les épaules, soudain très gênée.


  — Je m’appelle Claire. Je travaille dans une entreprise de médias.


  — Je gère mon propre empire, dit Ellie en écarquillant les yeux d’excitation.


  — Un empire, répété-je, amusée. Dans quelle branche ?


  — Je suis influenceuse.


  Je la regarde fixement tandis que mon cerveau tente de suivre. Mon Dieu, non… elle fait partie de ces crétins qui sont payés pour poster des conneries.


  — Vraiment ? Génial.


  — Je voyage dans le monde entier et je pose en bikini, précise-t-elle en souriant. Si je poste une photo de moi, le monde s’enflamme.


  Je me mords la lèvre inférieure pour dissimuler mon sourire. Elle est sérieuse ?


  — Ça… ne m’étonne pas.


  La femme aux cheveux noirs devant elle se tourne vers nous et rit.


  — C’est pareil pour moi.


  — Ah oui, vous aussi ? demande Ellie avec une petite exclamation de surprise étouffée.


  Elles éclatent toutes les deux de rire.


  — Je m’appelle Angel, dit celle aux cheveux noirs pour se présenter. Je vais devenir influenceuse aussi.


  — Vous n’avez pas encore démarré ? demande Ellie d’un ton condescendant.


  — Eh bien, techniquement, non, répond Angel en haussant les épaules. J’ai encore quelques films prévus contractuellement, mais dès que je les aurai terminés, je me lance à fond. J’ai déjà préparé le terrain.


  — Des films ? demande Ellie, bouche bée. Quel genre de films ?


  — Je suis actrice porno. Vous avez peut-être vu le dernier dans lequel je joue, Amante anale avec Johnny Rocket Cock.


  Ellie écarquille les yeux.


  — Oh. Mon. Dieu. Je vous reconnais maintenant !


  Elles commencent à rire et sautillent d’excitation sur place.


  C’est un cauchemar.


  Je me demande ce que Johnny Rocket Cock fait avec les fesses de cette femme.


  Ou ce que quiconque fait avec les fesses d’autrui, d’ailleurs. Personne ne m’a touchée depuis si longtemps que j’ai tout oublié, et même à l’époque où quelqu’un le faisait, mes relations sexuelles n’étaient jamais du style porno pur et dur. C’était tendre et aimant. Le genre de sexe entre gens mariés.


  Authentique et sans danger, rien à voir avec le fait d’être une amante anale.


  Dans quoi Marley m’a-t-elle embarquée en m’envoyant ici ?


  Je me tourne vers l’homme derrière moi. A-t-il entendu quoi que ce soit ?


  — Bonjour.


  Il sourit.


  — Bonjour.


  Il est blond et d’apparence normale. Il a l’air sympa.


  — Vous êtes ici pour le séminaire ? demande-t-il.


  — Oui.


  — Moi aussi.


  Il tend le bras pour me serrer la main.


  — Nelson Barrett.


  — Claire Anderson.


  Je souris.


  — Je suis informaticien, dit-il avant de balayer les alentours du regard. Je suis tellement hors de ma zone de confort ici que c’en est risible.


  — Moi aussi.


  Je me sens soudain soulagée. Quelqu’un de normal.


  — Je travaille dans les médias.


  — Ravi de faire votre connaissance, Claire.


  — Moi de même.


  Tous deux tournés vers l’avant, nous observons les jeunes femmes jacasser. Elles parlent fort et de façon animée, galvanisées par leur présence ici. Je souris, leur entrain puéril fait plaisir à voir.


  Je me dis en passant qu’un tel enthousiasme semble se dissiper aux alentours de vingt-huit ans et je prédis qu’elles ont encore cinq bonnes années devant elles avant que la vie commence à réellement les malmener. Ruptures et endettement – en supposant qu’elles aient réussi à trouver une personne digne de leur amour.


  Je secoue la tête d’un air écœuré.


  Voilà que je fais ma rabat-joie… Le fait d’être ici me fera peut-être du bien, après tout.


  Je n’étais pas une personne négative avant. Je déteste cet aspect de ma personnalité qui s’exprime dernièrement.


  Je ne me reconnais même plus.


  La file avance et les gens commencent à s’entasser dans le hall derrière nous. Des hommes et des femmes, tous des entrepreneurs enthousiastes. Hormis Nelson, je pense que je suis la plus âgée ici.


  — Hé, il faut absolument qu’on sorte ce soir, dit Angel.


  — Oui, répond Ellie en sautillant sur place. Oh là là, je suis excitée comme une puce.


  Elle se tourne vers Nelson et moi.


  — Clara, il faut que vous veniez passer la soirée avec nous.


  J’esquisse un sourire alors qu’elle massacre mon prénom.


  — Je serais incapable de suivre le rythme ce soir, dis-je en souriant. Une autre fois, avec plaisir.


  — OK, dit-elle en se retournant vers Angel. Où pourrions-nous aller ?


  Je me tourne et adresse un sourire dépité à Nelson.


  — Je me demande dans combien de films elles vont tourner gratuitement cette nuit, murmure-t-il.


  Je pouffe de rire.


  — Ne m’en parlez pas. Quelle chance pour tous ces garçons. Il se pourrait qu’ils n’y survivent pas.


  — Je suis certain que je n’y survivrais pas pour ma part, marmonne Nelson dans sa barbe.


  Nous rions tous deux sous cape en avançant de quelques pas alors qu’Ellie entame la procédure d’enregistrement.


  Quatre autres hommes arrivent derrière moi, tous plus âgés et d’apparence plutôt distinguée.


  Hmm, ce n’est peut-être pas si mal d’être là finalement.


  Nous discutons tous ensemble dans la file d’attente pendant un moment. Il se trouve que les types qui viennent d’arriver derrière nous sont des développeurs d’applications. Je ne suis plus aussi mal à l’aise à présent. Il semblerait qu’il y ait aussi des gens normaux à ce séminaire.


  Une superbe blonde au look chic et tendance, qui semble proche de la trentaine, à vue de nez, fait son entrée et tous les hommes tournent la tête.


  — Bonjour, est-ce que c’est la queue pour s’enregistrer ? me demande-t-elle.


  — Oui, confirmé-je avec un sourire.


  — Vous êtes ici pour le séminaire ?


  — Tout à fait, oui.


  — Moi aussi, dit-elle en tendant le bras pour me serrer la main. Je suis Melissa.


  — Bonjour, Melissa. Moi c’est Claire.


  — Enchantée.


  La queue avance de nouveau, puis deux autres réceptionnistes viennent en renfort et nous empruntons tous des files différentes.


  Nelson surgit derrière moi.


  — À plus tard. Nous allons dîner au restaurant en bas à dix-neuf heures si vous voulez vous joindre à nous, Claire.


  Je me tourne vers lui, surprise.


  — Oh… merci, mais j’ai du travail. On se voit demain ?


  — Oui, avec plaisir, répond-il en souriant. Bonne soirée.


  Je me retourne vers le réceptionniste avec un sourire aux lèvres. Je ne m’attendais pas à me sentir aussi à l’aise ici. J’ai bon espoir que tout se passe bien, finalement.


   


  ***


   


  Je suis assise dans la somptueuse salle de conférence avec cent vingt autres personnes. L’ambiance est électrique. Les conversations vont bon train et chacun est équipé d’un calepin pour prendre des notes.


  Tout le monde ici est si motivé pour tenter de devenir la meilleure version de lui-même.


  Quant à moi… eh bien, je suis simplement là pour le champagne et pour avoir une excuse pour prendre des vacances en solo. Mais bon, je me réjouis pour les plus enthousiastes, je suppose.


  Un homme monte sur scène sous les applaudissements et les acclamations du public. Il tend les mains devant lui avec un grand sourire aux lèvres. Hmm… je me demande bien de qui il peut s’agir.


  Il attend que les acclamations se tarissent puis sourit de plus belle.


  — Bienvenue, dit-il d’une voix amplifiée par le petit micro accroché à sa chemise. Bienvenue au séminaire Maîtres de l’esprit, où vous allez découvrir la plus belle version de vous-même.


  Sa voix est forte et résonne, comme s’il faisait un sermon ou quelque chose du genre.


  — Est-ce que vous êtes prêts ? crie-t-il.


  Une clameur s’élève dans la salle.


  Mon Dieu… tellement exagéré. J’applaudis avec la foule en délire. Tous sont debout et rient en applaudissant. Je fronce les sourcils en regardant autour de moi… Sérieusement, calmez-vous, les amis. 


  On se croirait dans une secte.


  Je baisse les yeux vers mon téléphone tandis que j’envisage de filmer tout ce merdier pour Marley. Même elle n’en croirait pas ses yeux.


  — À présent, j’aimerais vous présenter notre premier orateur, et je sais que beaucoup d’entre vous le considèrent comme une référence en la matière. Une vedette dans le circuit des conférences motivationnelles et le concepteur d’ateliers qui changent la vie de personnes de tous horizons. Il est là pour une journée seulement pour vous présenter sa stratégie de pointe, comment obtenir ce que vous voulez, alors s’il vous plaît, sans plus attendre, je vous demande d’accueillir sur scène monsieur Tristan Miles.


  Je cesse de respirer alors que la foule se déchaîne.


  Tristan Miles fait son apparition dans un costume griffé bleu marine, ses cheveux bruns ondulés en bataille. Il affiche un grand sourire, lève les mains en l’air, applaudit avec le public, puis s’incline devant lui. Tout le monde est en transe, en train de hurler et d’applaudir.


  Les yeux me sortent presque de la tête… Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ?


  Mes battements de cœur commencent à résonner dans mes oreilles alors que toutes les autres personnes présentes dans la salle disparaissent.


  Je sens la fureur monter en moi. Le simple fait de le voir m’exaspère – enfin, ce n’est pas entièrement vrai. Ce foutu connard est une épée à double tranchant : magnifique à regarder, impossible à supporter.


  — Bonjour à tous, dit-il d’une voix également amplifiée. Félicitations.


  Il sourit en attendant que le silence se fasse. Sa voix grave m’a fait tressaillir. Il a un léger accent, celui d’un New-Yorkais teinté des intonations d’un Anglais de la haute société, qui lui confère un air distingué et intelligent – je ne sais pas vraiment ce qu’il en est, mais quoi qu’il en soit, c’est terriblement sexy.


  Pff… tout est détestable chez lui.


  — Bienvenue et merci d’être venus. Vous avez pris une initiative qui sera très profitable à votre développement personnel, affirme-t-il en balayant le public du regard. Quant à moi…


  Nos yeux se croisent et il cesse de parler tandis qu’il me regarde fixement, avant de cligner des paupières.


  Et merde.


  Il reprend rapidement ses esprits.


  — Quant à moi, je suis ravi pour vous.


  Il continue son monologue, mais je n’entends pas un mot de ce qu’il dit, rendue sourde par une montée d’adrénaline. Lors de notre dernière entrevue, il était déterminé à voler l’entreprise de Wade à mes fils.


  Je ne vais pas rester assise ici à écouter ce misérable suceur de sang donner un discours de motivation.


  Il prend plaisir à détruire les entreprises familiales.


  C’est pathétique.


  Pas étonnant qu’il prenne la parole à un séminaire intitulé Maîtres de l’esprit. C’est parfaitement en accord avec sa nature prétentieuse. Il se prend assurément pour le maître de l’esprit – quelle plaisanterie !


  Je me lève.


  — Pardon, murmuré-je à la personne à côté de moi.


  Je commence à me frayer un chemin parmi les gens assis dans ma rangée.


  — Claire Anderson, appelle-t-il depuis la scène.


  Je le regarde droit dans les yeux d’un air horrifié.


  — Rasseyez-vous.


  — Je…


  Je fais un autre pas vers la sortie.


  — Claire, m’avertit-il.


  Je jette un coup d’œil aux cent vingt paires d’yeux rivées sur moi avant de le regarder de nouveau.


  — J’ai dit : ra-sse-yez-vous.
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